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			Chapitre 1


			 


			Marc Foster se précipita vers le garage avec l’estomac gargouillant. Il était tellement en retard qu’il ne pourrait pas s’arrêter pour acheter de quoi petit-déjeuner avant de devoir rejoindre sa dernière cliente. Impossible de gâcher six mois à jouer au chat et à la souris avec une artiste réticente parce qu’il mourait de faim.


			Hélas, depuis le dernier incident en date, il peinait à manger quoi que ce soit dans sa cuisine. Même s’il se disait, têtu, qu’il n’y avait aucun risque, son estomac n’était pas du même avis. En conséquence, il souffrait à présent de tremblements et de faim à des moments inattendus, parce qu’il n’avait pas adapté son emploi du temps à ses nouveaux troubles alimentaires.


			Avec un grognement, il plaqua la main sur le bouton d’ouverture de la porte du garage et se dirigea vers sa nouvelle Porsche 911. La voiture gris acier était assortie au ciel et à son humeur. Il devait trouver une solution à son problème, il devenait une nuisance, mais les quelques options qui lui avaient traversé l’esprit lui paraissaient pires qu’un petit empoisonnement accidentel. Et pour le moment, il devait se concentrer sur sa dernière cliente en date.


			En grimpant dans la voiture de sport, il jeta sa tablette sur le siège passager. Le moteur s’éveilla avec un grondement sauvage, et une partie de la tension libéra ses épaules. Il adorait vraiment la Porsche. Trop, sans doute. Pourtant, il ne se faisait pas souvent plaisir : les gros achats et les voyages étaient toujours destinés à la croissance de l’entreprise ou des investissements. Mais dès le moment où il avait posé les yeux sur cette magnifique petite demoiselle lors de son dernier voyage à Milan, il était tombé amoureux. La conduire était encore plus addictif qu’il ne l’avait imaginé.


			Avant que la voix tenace du doute ne commence à lui murmurer à l’oreille, il enclencha la marche arrière et sortit du garage. Il tapota rapidement le bouton d’ouverture dès qu’il fut à l’extérieur et manœuvra avec adresse sur l’allée sinueuse.


			Les pneus avaient à peine frôlé la rue qu’un appel sonna dans les haut-parleurs grâce à la connexion Bluetooth. Le nom de sa sœur s’afficha sur l’écran et Marc fronça les sourcils, mais il répondit tout de même.


			— Tu es parti ? demanda-t-elle au lieu de le saluer.


			— Je viens de sortir. Je pensais que tu étais déjà en ville. Je n’ai pas le temps de faire demi-tour… je suis en retard.


			Sa sœur avait emménagé dans la dépendance au bout de sa propriété après la finalisation de son divorce. Elle avait les moyens de s’acheter sa propre maison, mais elle était restée presque une décennie avec son enfoiré d’ex avant de découvrir qu’il avait mis enceinte celle qui était sa maîtresse depuis six ans. Pour Lilah, il ne s’agissait pas de recommencer à zéro, mais d’avoir un endroit sûr pour se retrouver après avoir consacré des années à un menteur. Marc pouvait au moins faire ça pour sa grande sœur.


			— Non, je suis avec Richard, à son bureau. On voulait savoir si tu pouvais déjeuner avec nous, en ville. À treize heures, au Salazar.


			Argh. Les déjeuners avec son grand frère n’avaient rien d’agréable. Il ne pouvait qu’imaginer que ses frères et sa sœur avaient décidé qu’il avait besoin d’une nouvelle leçon de morale sur sa vie, ses déplacements constants ou autre chose qui ne les regardait pas. Toute seule, Lilah était d’ordinaire tolérable, mais en présence de leur grand frère Richard ou de l’autre, Gabriel, elle devenait tout de suite plus critique et autoritaire.


			— Salazar est à Over-the-Rhine1, pas en centre-ville, la corrigea-t-il en sachant qu’il se montrait tatillon.


			Il n’avait pas envie d’y aller.


			— Over-the-Rhine fait partie du centre-ville, intervint Richard, ce qui prouva que sa sœur avait mis le téléphone sur haut-parleur.


			Ouais, et de nombreux réguliers de ce quartier assureraient le contraire, mais il ne comptait pas s’engager sur ce terrain-là avec lui.


			— J’ai une nouvelle cliente en ville. Je me rends à un rendez-vous avec elle, là, et d’après moi, ça se prolongera jusqu’au déjeuner… peut-être même au dîner. J’essaie de la convaincre d’utiliser l’un des studios que j’ai installés en ville et d’y travailler pour les prochains mois.


			Le soupir excessif de Lilah remplit la voiture, et Marc leva les yeux au ciel. Il conduisait à toute vitesse sur la route en lacet. Malgré les lourds nuages gris qui planaient dans le ciel, la chaussée était sèche. Ce serait bien sa veine que la pluie se mette à tomber pendant qu’il se garait à sa place, en ville. Il aurait dû vérifier s’il avait un parapluie de secours dans son coffre.


			— Je croyais que c’était exactement pour ça que tu avais engagé la galeriste aux cheveux violets. Pour faire de la lèche aux clients.


			— Allons, Li. Tu sais que la lèche, c’est ce que Marc fait de mieux. Ne lui enlève pas ça.


			Marc serra les dents jusqu’à avoir l’impression que l’une de ses molaires allait se briser sous la pression. Richard était un con. Il se trouvait drôle, mais presque tout ce qui sortait de sa bouche puait la condescendance et la prétention.


			— Bien que cet appel soit très agréable, je ne peux pas vous rejoindre pour déjeuner. Ma journée est entièrement chargée. J’ai aussi un vernissage qui commence cette semaine avec la nouvelle représentation de ballet. Je ne serai pas libre avant une semaine ou deux.


			Marc était fier d’avoir réussi à garder une voix posée et dénuée de sarcasme.


			Il fit ralentir sa voiture à un panneau stop, les sourcils froncés en constatant que les freins mettaient plus longtemps que d’habitude à réagir. Le véhicule s’arrêta, avec un peu plus de brutalité qu’il l’avait prévu, mais c’était sans doute sa faute pour avoir laissé son frère et sa sœur le distraire.


			— Qu’importe, Marc. Tu aurais juste pu dire que tu n’as pas envie de nous voir.


			— On se parle plus tard, ajouta Lilah après le commentaire désobligeant de Richard, avant de mettre fin à l’appel.


			Après avoir posé la tête sur l’appuie-tête, Marc ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Dans de tels moments, sa mère lui manquait beaucoup. Elle lui aurait offert sa grande sagesse en lui disant de ne pas se laisser atteindre par les commentaires de petites gens, ou elle aurait plaisanté en disant que son frère avait un balai si long dans le cul qu’il empêchait le sang de circuler jusqu’à son cerveau. Elle avait toujours été douée pour maintenir la paix dans la famille, tandis que son père aimait éveiller le chaos et l’animosité.


			Un klaxon lui fit brusquement ouvrir les yeux. Il regarda dans son rétroviseur et constata qu’un autre véhicule attendait derrière lui au stop. Il était temps de se réveiller, de se concentrer sur le travail qui l’attendait et d’oublier sa satanée famille. Une fois qu’il aurait installé cette nouvelle artiste et qu’il aurait réglé les derniers détails du vernissage, il pourrait se concentrer sur ses autres soucis personnels… et sa famille.


			Avec un soupir, il appuya sur l’accélérateur et tourna à droite pour descendre la pente sinueuse. Il n’était qu’à quelques kilomètres de la bretelle d’accès de la voie rapide qui le conduirait au centre-ville. C’était toujours sa partie préférée du trajet. Le printemps et l’été, les arbres alignés le long de la route se précipitaient le long de ses vitres en un flou de vert vif. L’automne portait une brève explosion de couleurs. Mais il restait encore quelques mois pour se retrouver au cœur du printemps. Pour le moment, les arbres s’ornaient d’un brun brut contre un ciel gris morne. Pourtant, même ce paysage sans éclat ne pouvait le distraire de sa conduite. Les virages serrés s’enchaînaient sur la route tortueuse qui se réduisait en sortant des collines. La Porsche les épousait avec aisance, ce qui lui permettait de la pousser de plus en plus vite, faisant palpiter son cœur. L’espace d’un instant, il pouvait oublier toutes ses inquiétudes et se contenter de se concentrer sur le volant.


			Au moment où il se rapprocha du premier virage important, Marc appuya prudemment sur le frein… et il ne se passa rien. La Porsche continua sa course vers la courbe, son élan la maintenant à une vitesse trop élevée. Il appuya de toutes ses forces, ce qui plaqua la pédale au plancher de la voiture. Seule la légère friction des pneus sur la route la fit ralentir.


			— Merde !


			Le cœur de Marc rugissait dans ses oreilles et ses doigts se resserrèrent douloureusement autour du volant. Ça ne pouvait pas être une coïncidence. La voiture avait moins de deux mois. Les freins fonctionnaient très bien la veille.


			Il chassa cette pensée et s’attela à pomper les freins. S’il pouvait ne serait-ce qu’accumuler assez de liquide de freins… mais lorsqu’il essaya une fois de plus de ralentir la voiture, ça ne fonctionna pas.


			Les dents serrées, il rétrograda. La Porsche sursauta comme si elle avait été insultée par ce mauvais traitement. Elle ralentit à peine assez pour qu’il parvienne à tourner, même s’il fut forcé de dériver sur l’autre voie. Heureusement, personne ne venait vers lui.


			Il força la voiture à retourner sur sa voie et se permit un soupir de soulagement, qui ne fut que de courte durée. L’inclinaison de la pente s’accentuait, et la voiture ne ralentissait pas assez pour qu’il prenne le reste des virages sans accroc. Puis, au pied de la colline se trouvait une intersection fréquentée qui le ferait tomber dans la circulation dense.


			Un autre juron passa ses lèvres alors qu’il agrippait le frein à main. Il n’avait pas le choix. Il tenta de le lever avec lenteur, mais c’était un instrument brutal comparé à la pédale. La voiture fit une embardée et fut agitée de mouvements brusques, commençant à tourner. Il contrebraqua, bataillant pour regagner le contrôle. La route était bien trop étroite. Il n’y avait pas assez de place pour manœuvrer. Sa jolie Porsche percuta la rambarde de sécurité du côté conducteur. La voiture ralentit alors que le son du métal crissant lui écorchait les oreilles.


			Pour se débattre contre la voiture, il tira avec force le volant afin de ramener la Porsche sur sa voie. Son cœur se serra douloureusement. Un camion remontait la pente à bien trop grande vitesse après le virage suivant. Le chauffeur tenta de l’éviter, mais ils étaient déjà trop proches. Le corps tout entier de Marc se contracta pour se préparer à l’impact alors que le pare-chocs avant du camion percutait l’aile arrière de la Porsche, ce qui la fit tournoyer à une vitesse horrifiante.


			Du verre explosa vers l’intérieur, et Marc parvint à peine à lever le bras gauche pour se protéger le visage, même s’il ne savait plus dans quelle direction il avançait. Il lâcha le volant et pria pour que le camion l’ait fait tourner en direction de la montée de la colline, sur le côté de la route, plutôt que vers la chute brutale.


			Il ignorait combien de temps la voiture dérapa. Ça n’avait pas pu durer plus de quelques secondes, mais ça lui paraissait plus, jusqu’au moment où le côté passager s’écrasa sur quelque chose de dur et cessa de bouger.


			Marc grogna et posa la tête contre son siège, les yeux fermés. L’adrénaline circulait dans son corps. Il sentait le sang couler le long de sa main et son bras. La douleur ne l’avait pas encore envahi. Elle arrivait, et ça allait faire mal.


			Avant que le cortège d’ambulances, de policiers et de chaos brise enfin l’inquiétant silence de cet instant, ses pensées furent assez claires pour prendre conscience d’une chose : quelqu’un essayait de le tuer.


	

			


			

				

						1 Quartier de Cincinnati.



				


			


		




		

			Chapitre 2


			 


			Lucas Vallois était un con arrogant.


			Marc était persuadé que l’autre homme le faisait attendre juste parce qu’il le pouvait. Bien sûr, il aurait fait la même chose si les rôles étaient inversés, raison pour laquelle il parvenait à ne pas faire les cent pas dans le hall luxueux devant le bureau privé. La pièce tout entière était décorée de beige neutre, d’argent brossé et de noir, tandis que de grandes fenêtres s’étendant du sol au plafond dominaient la ville. Le ciel gris et froid n’améliorait en rien son humeur. L’hiver n’avait pas été horrible, mais comme le reste de la ville, Marc s’était préparé à l’apparition des signes précoces du printemps.


			D’aussi loin qu’il pouvait voir, les seuls autres bureaux à cet étage étaient destinés aux assistants personnels de Lucas. L’un d’eux, un homme, avait passé chaque seconde depuis l’arrivée de Marc au téléphone, passant une série interminable d’appels. L’autre, une femme, Candace, l’avait salué personnellement et lui avait préparé un espresso tout en l’informant que Lucas concluait une autre réunion.


			Une réunion, mon cul.


			Une voix insistante dans sa tête le poussait à se lever et à se diriger vers l’ascenseur. Il pouvait gérer ça tout seul. Il n’avait pas besoin de Lucas Vallois et de ses connexions. Il n’avait pas besoin d’aide.


			Mais alors que la voix le tiraillait, ses yeux tombèrent sur le bandage blanc autour de sa main gauche. Le pansement remontait le long de son poignet et de son avant-bras, cachant de longues griffures et plus que quelques points de suture. Ouais, c’était la raison pour laquelle il était prêt à faire appel à Lucas. Il avait essayé de s’occuper de ça tout seul… et il avait frôlé la mort de trop près.


			Il avait avec Lucas des différends et un passé peu reluisant, mais l’autre homme était ami avec Rowe Ward, et lui avait besoin de l’agence de sécurité pour résoudre ses problèmes. Et si le coupable était celui qu’il pensait, il ne pouvait pas prendre le risque d’être vu en train d’entrer à Ward Security. Ce qui le ramenait à devoir attendre que Lucas finisse sa prétendue réunion.


			Le bruit léger des talons sur le tapis sortit Marc de ses pensées pour voir Candace l’approcher avec un sourire poli.


			— Monsieur Vallois est prêt à vous recevoir, maintenant.


			Marc la gratifia d’un bref hochement de tête et prit la boîte rectangulaire noire avec un ruban rouge vif qu’il avait amenée avec lui avant de se lever. Suivant la petite femme dans le domaine privé de Vallois, il dut admettre que le bureau du nouveau milliardaire était très beau. Classe et intimidant à la fois. Un mélange de traditionnel avec de petites touches de fraîcheur moderne pour donner au tout une sensation plutôt froide et détachée. Cela ressemblait beaucoup à l’homme lui-même.


			Lucas se tenait derrière son bureau, son téléphone portable appuyé contre son oreille. Il écoutait son interlocuteur, mais ses yeux suivirent Marc qui traversait la pièce, un léger sourire sur ses lèvres pulpeuses, comme si le voir là l’amusait déjà. Sa main libre se trouvait dans sa poche, et sa veste de costume grise était déboutonnée pour révéler une chemise blanche immaculée. Il avait l’air de poser pour un shooting photo.


			— On pourra en discuter au dîner, ce soir. Il est temps que tu parles de ton petit plan à Hollis, murmura Lucas au téléphone avant de s’interrompre, son sourire grandissant. Très bien. Mais il doit être mis au courant du nouveau restaurant avant d’essayer de poser une date pour le mariage. On en parle ce soir.


			Lucas raccrocha et posa le téléphone sur le bureau, accordant toute son attention à son visiteur.


			— C’est un plaisir de te voir, Marc.


			— Lucas. Félicitations pour ton mariage.


			Lorsque Marc atteignit le bureau de Lucas, il lui tendit la boîte noire.


			— Vu que ça n’est apparu que sur la page de la société, je suppose que tout s’est bien passé. Pas de fusillades ou d’incendies inopinés.


			Le sourire de Lucas se tendit un peu, et Marc faillit s’esclaffer. À peine un peu plus d’un an plus tôt, Lucas et ses entreprises faisaient toujours la une des journaux parce qu’il évitait la mort de peu : il y avait eu une poursuite en voiture et plusieurs de ses bâtiments réduits en cendres. Pas vraiment ce que vous pourriez attendre d’un élégant promoteur immobilier.


			— Le mariage était parfait, répondit-il d’une voix neutre.


			Marc le regarda retirer le ruban et ouvrir la boîte. La réaction de Lucas se limita à un haussement de sourcil.


			— Je suis impressionné. Je m’attendais juste à un bon bordeaux.


			— Le Grand vin de Château Latour de 2010 est mon préféré.


			— J’en ai entendu parler. J’ai aussi entendu dire que tu avais réussi à mettre la main sur deux caisses de cette année précise, constata Lucas en levant la bouteille. Ça vient de ta réserve personnelle ?


			— En effet.


			— Merci. Je pense que je vais la garder pour notre premier anniversaire.


			L’envie de demander si le mari de Lucas apprécierait une bouteille de vin à deux mille dollars chatouillait la langue de Marc, mais il savait qu’il se montrait médisant. Il n’avait jamais rencontré Andrei Vallois. Il n’avait entendu que de vagues rumeurs disant que cet homme était un ancien combattant devenu garde du corps. Pas vraiment le genre de personnes nées avec une cuillère en argent dans la bouche auxquelles Marc était habitué. Cependant, Lucas Vallois n’en faisait techniquement pas partie, et pourtant, il en donnait l’impression.


			— Mais je pense que nous sommes encore plus reconnaissants pour le don généreux que tu as fait en décembre à notre œuvre caritative pour les enfants, ajouta Lucas en l’épinglant de son regard d’une couleur étrange. Merci, Marc.


			Une gêne s’installa dans la poitrine de Marc et il détourna le regard en premier. Il n’aimait pas parler de ses dons ou du bénévolat qu’il faisait en secret. Il n’aimait pas la vulnérabilité que ça déclenchait en lui. La faiblesse. Pourtant, le regard de Lucas démontrait avec clarté qu’il était tout à fait sincère. La danse guindée s’était arrêtée, l’espace d’un instant.


			Marc haussa légèrement les épaules.


			— Je me disais que ce serait du vin ou un couffin, mais je ne savais pas si vous vous précipitiez tête baissée pour avoir des enfants maintenant que vous êtes enfin mariés.


			Il s’attendait à ce que Lucas rie ou nie l’idée d’avoir des enfants, mais ce dernier se contenta de le gratifier d’un petit sourire qui le déconcerta.


			— Tu plaisantes ? L’adoption ?


			Le sourire de Lucas fut enfin sincère.


			— Mère porteuse, confirma-t-il avant de baisser les yeux vers son bureau, les joues légèrement rougies. Mais ça prendra du temps. Il faut qu’on trouve la bonne femme, le bon œuf donneur. On doit aussi se mettre d’accord sur celui qui donnera le sperme.


			— Il n’est pas prêt pour un petit Lucas junior ? le taquina Marc.


			— Non, c’est moi. Andrei n’a pas encore accepté que notre premier enfant sera le sien. Ce n’est pas négociable.


			Marc secoua la tête tandis qu’il s’éloignait de lui et se dirigeait vers la grande table de réunion qui longeait un côté de son bureau, devant les immenses fenêtres. Lucas Vallois, posé et heureux en mariage. Lucas Vallois, père. Ces pensées étaient effrayantes. Cet homme était le roi des boîtes de nuit de Cincinnati. Il n’avait pas la réputation d’un coureur de jupons, mais il avait été lié à plusieurs femmes aisées et attirantes au fil des années avant d’enfin sortir du placard, puis d’annoncer publiquement ses fiançailles avec son ancien garde du corps. Il avait tout… et Marc était jaloux. Non, envieux.


			Son regard retomba sur le bandage blanc, et il fronça les sourcils. Il n’aurait jamais la vie de Lucas.


			— Quand Ward arrivera-t-il ? demanda-t-il, un peu plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu.


			— Rowe n’est pas en ville en ce moment. Il prend des vacances personnelles avec son petit ami. J’ai invité le directeur adjoint de Ward à te rencontrer.


			Marc serra les dents et secoua la tête. 


			— Ça ne va pas le faire pour moi. Il faut que ça reste discret.


			Il commença à faire demi-tour pour rejoindre la porte. C’était une erreur. Il l’avait su dès le départ. Dès le départ, il avait détesté l’idée de se tourner vers Vallois et Ward, mais il était désespéré.


			Il ne fit pas plus de quelques pas avant que de rapides coups résonnent sur la porte, qui s’ouvrit ensuite pour révéler Andrei Hadeon, Vallois, à présent. Marc se figea sur place. Bon sang. Il comprenait, maintenant. Les photos ne lui rendaient pas honneur, ne capturaient pas son intensité. Andrei était magnifique, d’une façon élégante, presque prédatrice. Il ne traversait pas la pièce, mais rôdait plutôt comme un animal dangereux. Et il n’avait d’yeux que pour son partenaire.


			— Je suis désolé pour le retard. La circulation était pire que je l’aurais pensé à cette heure, expliqua-t-il en se dirigeant droit vers Lucas.


			Il glissa une main le long du bas du dos de Lucas en posant un long baiser sur ses lèvres.


			Lucas se contenta de lui sourire, une satisfaction à l’état pur s’illuminant droit depuis son âme.


			— Marc et moi étions en train de parler du mariage et de nos plans pour une mère porteuse.


			Andrei ricana et un sourire en coin s’étira sur ses lèvres.


			— Tu as mentionné que tu as rejeté toutes les femmes en disant qu’elles n’étaient pas appropriées pour porter notre enfant à cause de leurs choix de vie douteux ?


			— Je veux que la mère et l’enfant soient en bonne santé.


			— Une pizza et de la glace au chocolat de temps en temps ne sont pas préjudiciables pour le bébé.


			Andrei se tourna enfin vers Marc, les yeux levés au ciel. Il lui tendit la main. Marc ne manqua pas la tension des muscles de son visage lorsqu’il vit le bandage blanc. Puis ces yeux sombres le détaillèrent, et il eut l’impression de pouvoir entendre les calculs qui traversaient l’esprit de cet homme.


			— Ravi de pouvoir enfin vous rencontrer, monsieur Vallois, le salua Marc, tendu, en lui serrant la main.


			Andrei retrouva son sourire.


			— Andrei, s’il vous plaît. Et si nous nous asseyions pour parler de votre situation ?


			Marc hésita lorsque le dernier venu les éloigna de la table de conférence pour rejoindre un coin équipé d’une causeuse et de deux fauteuils, comme s’ils se trouvaient dans le salon de Lucas. Ça semblait plus intime et confortable. Cela le mettait aussi mal à l’aise. Il allait se détendre, dire quelque chose qu’il ne voulait pas dévoiler à ces hommes. Trop en révéler sur lui-même, sur sa famille.


			Mais il se leva et choisit une place sur la causeuse. À sa grande surprise, Andrei s’assit directement à côté de lui.


			Lucas resta debout près de l’un des fauteuils, les sourcils froncés.


			— Tu veux que je m’en aille ?


			— Est-ce que ça a la moindre importance ? Vous êtes mariés. Tu en entendras parler, de toute façon.


			— Je ne procède pas comme ça, rétorqua Andrei d’une voix ferme. Ward Security respecte la vie privée de ses clients. À partir de maintenant, Lucas n’entendra pas un mot de plus au sujet de votre situation si c’est ce que vous désirez.


			Les yeux de Marc passèrent d’Andrei à Lucas, puis se reposèrent sur la petite table basse devant eux. La gêne lui tordait l’estomac et circulait dans ses veines. Il détestait que quelqu’un soit au courant de son problème, mais s’il existait quelqu’un qui pourrait comprendre, il avait le sentiment que c’était Lucas.


			— Reste, soupira-t-il en levant les yeux vers ce dernier. Je sais qu’on a eu nos différends, mais j’aimerais connaître ton point de vue pour résoudre mon… problème.


			Avec un grognement, Lucas s’installa sur le fauteuil le plus proche d’Andrei. Il se pencha en avant, les coudes posés sur ses genoux, pour donner toute son attention à Marc.


			Ouais… son problème…


			Marc posa les yeux sur le bandage autour de sa main. La douleur commençait dans sa paume et résonnait le long de son bras, mais elle ne rivalisait pas avec le sentiment de trahison qui lui perçait le cœur.


			— Alors… Je crois qu’un membre de ma famille essaie de me tuer.


			Il risqua un regard vers Andrei et Lucas face à leur silence, s’attendant au choc et à l’horreur, mais les deux hommes restèrent de marbre et attentifs. Il ignorait s’il devrait trouver ça rassurant ou blessant, parce qu’ils n’étaient pas surpris qu’un membre de sa famille veuille sa mort.


			— Qu’était la première chose à se produire qui vous a fait penser ça ? demanda prudemment Andrei.


			— Je… J’ai une maladie cardiaque qui exige une prise de traitement quotidienne. C’est facile à gérer, mais ça peut mettre ma vie en danger. Quelqu’un a remplacé les cachets par autre chose. Ils se ressemblaient beaucoup, mais je prends ce satané traitement chaque jour depuis plusieurs années. Je le connais.


			— Tu sais par quoi il a été remplacé ? l’interrogea Lucas.


			Marc secoua la tête.


			— J’ai jeté les cachets et j’ai appelé mon médecin pour une nouvelle ordonnance. Je me suis dit que quelqu’un me faisait une blague, rien de plus. Que ce n’était qu’un placébo.


			— Et que se passe-t-il si tu ne prends pas ton traitement ?


			— Mon arythmie empire. Avec une possibilité de crise cardiaque.


			— Que s’est-il passé d’autre ?


			— Je suis allergique aux fruits à coques. Je l’ai été toute ma vie, donc c’est une règle pour moi de n’avoir aucune noix dans la maison. Ma femme de ménage le sait. Elle cuisine trois fois par semaine pour moi et laisse les repas dans le frigo. Récemment, des noix hachées très finement ont été mises dans une salade au poulet que j’ai mangée. Je voulais penser que c’était un accident, jusqu’à ce que je me rende compte que les injecteurs d’adrénaline que j’ai dans la cuisine et dans ma chambre avaient disparu. Par chance, j’en avais un de secours dans un sac de voyage que je n’avais pas encore défait.


			— Mais ce n’est pas tout, insista Andrei lorsque Marc s’interrompit.


			Ce dernier regarda de nouveau ses mains, saisi d’une rage impuissante qui faisait trembler ses doigts.


			— Quelqu’un a saboté les freins de ma voiture, reprit-il avant de se forcer à rire. Un putain de cliché. On pourrait penser qu’ils opteraient pour quelque chose d’original. En fait, je me sens insulté qu’il n’y ait même pas un minimum d’effort et de créativité.


			— Je pense que ce manque de créativité est la raison pour laquelle tu es encore en vie, murmura Lucas.


			Il s’appuya contre le dossier de son fauteuil, une grimace sur le visage. Marc aurait presque pu croire que l’autre homme se préoccupait de savoir qu’il avait failli se faire tuer trois fois.


			— Pourquoi es-tu convaincu que c’est un membre de ta famille ?


			— Parce que deux de ces tentatives se sont produites dans ma maison. C’est une personne qui connaît ma routine. Qui est au courant de ma maladie et de mes allergies. Ces conneries ne sont pas de notoriété publique. Seuls mes frères, ma sœur et ma femme de ménage savent.


			— Comment sais-tu que ce n’est pas ta femme de ménage ? Un amour à sens unique qui veut se venger que tu ne la remarques pas ?


			Marc gratifia Lucas d’un sourire en coin.


			— Madame Elderidge a cinquante-huit ans. Elle est heureuse et mariée depuis trente-cinq ans. Elle a trois enfants et six petits-enfants.


			— Sous-payée ?


			— Extrêmement bien payée, en sachant qu’elle ne fait qu’un peu la poussière trois fois par semaine et ne me prépare que quelques petits repas.


			Marc sentit son visage chauffer, et il dut détourner les yeux de Lucas et Andrei quand il avoua :


			— J’ai commencé à m’occuper un peu plus du ménage quand elle a avoué que l’arthrite dans ses mains empirait.


			— Qui aurait cru que tu aurais un faible pour ta femme de ménage ? se moqua Lucas.


			— La ferme.


			Andrei se racla la gorge, et au moins il avait l’air de ne pas essayer de sourire derrière sa main.


			— Qui d’autre a accès à votre maison ?


			— Mes frères et ma sœur. Lilah s’est installée dans la dépendance. Elle va et vient dans la maison quand elle en a envie. Mes frères, Richard et Gabriel, ont leur propre domicile autour de la ville, mais ils ont tous les deux les clés de ma maison. Ils connaissent ma routine.


			— Qu’en est-il d’anciennes relations ?


			— Non.


			— Avez-vous parlé de ces incidents à qui que ce soit ?


			— Non.


			— Avez-vous confronté vos frères ou votre sœur à ce sujet ?


			— Non.


			— Comment se porte votre relation avec eux ?


			Marc dut détourner un instant le regard de ses deux interlocuteurs, le rivant sur le bandage blanc autour de sa main gauche.


			— Jusqu’à ce que ça arrive, je pensais que ça allait. On ne s’entend pas toujours. On se dispute, comme des frères et sœurs… Mais rien d’assez grave pour que l’un d’eux me menace. Me trahisse…


			— Ça pourrait être quelqu’un d’autre, fit remarquer Andrei avec douceur.


			Marc ne fut pas aussi surpris du ton de l’homme que par sa main qui se posa sur son épaule. Le directeur adjoint de Ward Security n’était pas comme son mari. Et même si Marc appréciait son inquiétude, plus qu’il n’était prêt à l’admettre, même à lui-même, il ne montrerait jamais la moindre faiblesse. Il se força à se lever et à s’éloigner un peu d’Andrei et Lucas pour pouvoir redresser le dos et les épaules.


			— C’est pour ça que je veux que tout reste aussi discret que possible. Je ne veux pas que ma famille sache que je me doute de quoi que ce soit. Je ne veux pas qu’on sache qu’il y a un problème. Si ce n’est pas l’un de mes frères ou ma sœur, l’accusation les blesserait, détruirait ce qu’il reste de notre famille.


			Il n’était pas nécessaire de préciser ce qui arriverait si c’était avéré.


			— Votre sécurité à domicile ?


			— Le top du top, répondit-il du tac au tac avant de s’interrompre avec un sourire en coin. Mais elle est destinée à empêcher les intrus d’entrer.


			Andrei lui rendit son sourire.


			— Ce qui ne sert à rien pour capturer ce qui se passe à l’intérieur de la maison.


			— En effet.


			— On peut placer quelques caméras discrètes et des détecteurs de mouvement dans la maison. Personne ne les remarquerait, et vous seriez le seul à connaître leur emplacement. On peut tout connecter à votre téléphone ainsi qu’à notre siège. Les caméras filmeront en continu, mais je vous donne ma parole que Ward Security ne visionnera que les enregistrements que vous nous aurez indiqués.


			Marc ne put réprimer le sourire mauvais qui s’étirait au coin de sa bouche alors que son regard dérivait vers Lucas.


			— Même si je suis certain que ce qui se passe chez vous est digne d’une production porno hors de prix, commença-t-il d’une voix traînante avant de s’interrompre lorsque Lucas le fusilla du regard.


			À sa grande surprise, Andrei se contenta d’esquisser un sourire en coin. Nuit et jour, putain…


			— Ce n’est pas mon genre de faire ça à la maison. En bref, il n’y a rien à voir.


			— Un système de sécurité amélioré est un bon premier pas, reprit Andrei d’une voix plus ferme.


			— Je n’ai pas besoin du discours de vente. Les caméras suffisent.


			— Elles ne suffisent pas, et ce n’est pas un discours de vente.


			Andrei se leva à son tour, glissant ses deux mains dans les poches de son pantalon sombre. Alors que Lucas ressemblait toujours à un homme d’affaires raffiné, le plus parfait des costumes ne pouvait pas cacher le fait qu’Andrei Vallois restait un combattant, un prédateur. Lucas était vraiment un homme très chanceux.


			Et bon sang, Marc avait besoin de s’envoyer en l’air.


			— Je comprends que vous vouliez que tout reste discret et privé. Et on peut faire ça. Mais la discrétion n’aura aucune importance si vous êtes mort.


			— Je n’ai pas besoin de garde du corps, s’emporta Marc.


			— Et je n’ai pas besoin que vous me disiez comment faire mon travail.


			Andrei s’interrompit un instant et ses yeux sombres se posèrent avec lourdeur sur la main bandée de Marc.


			— Il y a eu trois tentatives. Chaque fois, vous étiez seul. Chaque fois, vous avez eu de la chance. Elle finira par tourner.


			— Je…


			— Des caméras, des détecteurs de mouvement, un garde du corps à domicile avec vous à tout moment, et mon équipe commencera à enquêter discrètement sur tous les suspects possibles. On fera ça à ma façon, ou vous pouvez aller voir la police. Les laisser mettre votre vie sens dessus dessous.


			Marc fusilla du regard l’homme qui lui faisait face. Il n’y avait pas le moindre signe de capitulation dans la posture d’Andrei. Il n’allait pas céder, qu’importe combien Marc protesterait, marchanderait ou menacerait. Et le pire dans tout ça, c’était qu’il savait qu’Andrei avait raison. Sa fierté le poussait à refuser de se faire aider depuis le début, mais s’il n’était pas le seul à être menacé ? Et si l’un de ses frères ou sa sœur vivait aussi quelque chose de similaire et qu’il n’était pas au courant ?


			— Tu prends ton pied, pas vrai, Vallois ?


			— Un Andrei autoritaire ? demanda l’intéressé avec un sourire qui s’étirait lentement sur ses lèvres. Tu n’as pas idée.


			Marc tourna la tête vers Andrei pour remarquer qu’il n’avait pas bronché ou bougé un seul muscle, mais qu’il continuait de le scruter. Après avoir secoué la tête, il s’éloigna et jura contre lui-même et l’enfoiré qui essayait de le tuer.


			— Comment va-t-on faire en sorte que ça reste discret et que mes frères et ma sœur ne voient pas que j’ai soudain un garde du corps qui suit le moindre de mes mouvements ?


			Quand il se retourna, il découvrit qu’Andrei lui souriait, ce qui envoya un frisson glacial le long de sa colonne vertébrale.


			— J’ai une idée.


			Marc était sûr qu’il allait détester cette idée.


  




		

			Chapitre 3


			 


			Royce gara sa Jeep Gladiator dans l’allée de Geoffrey Ralse, derrière l’un des SUV noirs de Ward Security. Cela signifiait que son collègue, Quinn Lake, l’avait devancé pour parler des options de sécurité électronique avec leur nouveau client, qui s’avérait ne pas être Geoffrey Ralse. Apparemment, ils se rejoignaient chez ce dernier parce que la personne en question était l’un de ses amis.


			La description du playboy riche qu’avait faite Andrei tapait sans doute en plein dans le mille.


			En général, ces missions étaient les plus faciles : elles consistaient à traîner dans de jolies maisons pendant qu’un type riche et paranoïaque faisait la fête. Mais celui-là était différent. Royce ne connaissait pas encore toute l’histoire, cependant son nouveau client, Marc Foster, ne pouvait informer personne qu’il avait besoin d’un garde du corps, ce qui l’empêchait de se rendre au bureau de Ward Security.


			Et lui devrait se faire passer pour son petit ami.


			Il n’avait jamais dû faire ça avant et il restait surpris qu’Andrei l’ait choisi. Il n’avait rien du petit ami parfait, faux ou pas. Il semblait trop méchant, trop énervé pour être convaincant dans le rôle de l’amoureux permanent de quelqu’un. La seule personne qui lui tirait beaucoup de sourires, ces temps-ci, c’était Quinn, et même avec lui, il n’était pas assez à l’aise pour partager son passé.


			Ses collègues, Garrett et Dominic, étaient tous les deux déjà en mission, donc ils ne pouvaient pas le faire. L’un ou l’autre aurait facilement pu se glisser en mode petit ami, parce qu’ils étaient beaux, charmants et pouvaient jouer le jeu au pied levé. Royce ne faisait pas dans les relations amoureuses. Plus maintenant.


			Avant que la douleur habituelle ne puisse lui serrer la poitrine, Royce sortit de la Jeep et se dirigea vers la porte d’entrée, parcourant l’avant moderne de la maison des yeux. Il n’était venu que quelques fois, quand Geoffrey était un client. Ce bâtiment avait été construit sur une jolie parcelle de terrain avec des arbres encerclant la propriété, de sorte à donner un peu d’intimité à ce pro des réseaux sociaux. Mais ce peu d’intimité avait failli lui coûter la vie… et celle de Sven, le garde du corps qui avait été chargé de le protéger.


			Alors qu’il recentrait son esprit sur l’affaire en cours, Royce fronça les sourcils. Il n’avait pas eu le temps de chercher son client sur Internet, donc il ignorait dans quoi il s’embarquait, mais à ses yeux, tous les playboys riches étaient les mêmes. Imprudents, égoïstes, égocentriques et impatients. Ils avaient tous besoin qu’on les couve et qu’on caresse leur égo. Aucune de ces choses n’aidait à les protéger.


			Geoffrey ouvrit la porte lorsqu’il sonna, et Royce ne put s’empêcher d’étaler son sourire le plus agaçant devant la célébrité locale. Le jeune homme était célèbre parce qu’il avait créé une application de rencontres populaire, mais aussi parce qu’il exposait son apparence quatre étoiles partout sur Internet. Quant au sourire de Royce, il était agaçant car la célébrité en question le trouvait infiniment frustrant, et lui prenait son pied en le poussant à bout. Il aimait voir Geoffrey se mettre dans tous ses états et en colère face à lui. Il n’était pas son genre, mais il était plutôt sexy quand il s’énervait. Mignon aussi, même s’il détesterait cette description.


			Mais Royce ne s’engagerait jamais sur cette pente. L’un de ses amis et collègues l’avait déjà fait. Il s’était lancé et était resté. Sven Larsen vivait dans cette maison somptueuse à présent, et d’après les observations de Royce, il y avait parfaitement sa place. Dans la maison, avec le bien plus petit Geoffrey Ralse.


			— Tu es en retard, fit remarquer ce dernier, les sourcils froncés, alors qu’il s’éloignait pour le laisser entrer.


			— Comment pourrais-je être en retard alors que je suis venu tout de suite après avoir été informé de la mission ?


			Enfin techniquement, il s’était d’abord douché et habillé comme son patron le lui avait demandé.


			Geoffrey haussa les épaules.


			— Je suppose qu’Andrei ne t’a pas trouvé aussi rapidement qu’il l’aurait pensé. On est tous dehors. J’ai fait livrer le déjeuner.


			Le ventre de Royce gronda de faim, ce qui fit rire Geoffrey.


			— Un repas ne serait pas de refus. En fait, je m’entraînais avec Liam, sinon Andrei m’aurait trouvé bien plus tôt.


			Le frisson qui traversa Geoffrey reflétait bien son attitude unique de diva.


			— C’est le nouveau que Rowe vient d’embaucher, pas vrai ? Je l’ai vu la semaine dernière quand je suis passé chercher Sven. J’adore regarder cet homme faire du sport. Ne le dis pas à Sven.


			Son rire en disait long sur le fait que ça ne l’inquiétait pas du tout.


			— Tu dois mourir de faim, alors. Ce restaurant de burgers est fantastique.


			Il parvint à ne pas grimacer alors qu’il suivait le blond dans la maison. Il mangeait rarement des burgers, préférant opter pour du poulet ou du poisson, mais il ferait une exception. Il avait sans doute fait assez d’exercice pour se permettre quelques calories et glucides de plus.


			Alors qu’ils se rapprochaient du mur de verre menant au grand patio de Geoffrey, il entendit la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer derrière eux. Inutile de se demander qui c’était, parce qu’il perdit complètement Geoffrey à cet instant. Ce dernier se tourna et fonça vers le hall d’entrée. Un grognement puissant retentit, suivi par un rire grave. Royce n’eut même pas besoin de regarder pour savoir que Geoffrey avait pris de l’élan pour bondir sur son petit ami. Sven mesurait deux mètres et rendait plus de trente centimètres à son farfadet personnel. Il pouvait tout à fait le réceptionner. La différence de taille et de personnalité entre ces deux-là amusait beaucoup Royce, mais il ne pouvait nier que ça fonctionnait. Sven, silencieux et réservé de nature, était si heureux qu’il émanait tout le temps de lui une aura dorée à présent. 


			Il ignora le pincement au cœur que ça lui provoquait et le bref éclair d’un souvenir de Michael dont il n’avait ni envie ni besoin. Il était heureux pour son ami, mais pour une raison ou une autre, le voir avec Geoffrey réveillait trop de souvenirs douloureux.


			Le silence lui indiqua qu’ils étaient sans doute en train de s’embrasser, donc il sortit sur le patio. Il adressa un signe de tête à Quinn, dont le matériel – un ordinateur portable imposant et un assortiment de caméras et de câbles, comme s’il prévoyait une campagne de surveillance digne de la NASA – recouvrait une table. Le jeune homme remonta ses lunettes sombres sur son nez et le gratifia d’un sourire avant de se reconcentrer sur son stock.


			Du coin de l’œil, Royce vit quelqu’un bouger. Après avoir tourné la tête, il eut son premier aperçu de l’homme avec lequel il devait faire semblant de sortir.


			Marc Foster se leva de l’un des canapés d’extérieur et s’approcha de lui, sa main droite tendue. Impossible de ne pas remarquer qu’il plaçait la gauche légèrement derrière son corps, mais Royce avait déjà aperçu ce qui paraissait être un bandage. L’autre homme était plus petit que lui de quelques centimètres, les épaules larges et le corps mince. Il portait un costume chic qui valait sans doute plus que le salaire mensuel de Royce.


			Mais son visage… bon sang, ça allait être un problème.


			Il présentait la combinaison de traits la plus fascinante que Royce ait jamais vue. Sec, c’était la première description qui lui venait à l’esprit. Ses sourcils épais, noirs et inclinés surplombaient des yeux bleus perçants, surmontant des pommettes et un menton saillants. Tous s’accordaient pour former un visage éblouissant et intense en contradiction avec des lèvres pulpeuses des plus douces. La dichotomie de la sévérité et d’une sensualité excessive surprenait tant que le désir envoya un coup étonnant dans le ventre de Royce. Marc portait ses cheveux bruns longs, et il avait l’air d’y avoir passé les mains, parce qu’ils s’enroulaient autour de son visage en douces ondulations, une mèche qui retombait devant son œil.


			La longueur parfaite pour s’y agripper.


			— Royce Karras ?


			— Oui.


			Il voulait en dire plus, mais il se retrouva un instant muet et choqué. En temps normal, il n’aimait pas chahuter avec les riches playboys, donc sa réaction viscérale face à celui-ci le mit mal à l’aise. Cependant, il n’avait jamais été très bavard. Il espérait que ce type ne cherchait pas une pipelette pour jouer les faux petits amis.


			Le sourire qui s’étira sur ces lèvres pulpeuses révéla des dents suivant le programme : acérées et d’un blanc immaculé. Mais ce sourire adoucissait ses traits, ce qui le faisait paraître plus accueillant.


			Et… plutôt dévastateur. Royce n’aurait aucun problème à faire semblant d’être attiré par cet homme.


			Puis Marc acquiesça, son regard descendant le long du corps de Royce.


			Celui-ci se demanda ce qui lui traversait l’esprit pendant qu’il scrutait sa veste noire et sa chemise blanche rentrée dans un jean sombre. Des bottes de moto noires complétaient sa tenue. Il avait aussi remonté ses manches, exposant les tatouages sur son bras gauche. Il avait taillé sa barbe noire. En temps normal, il portait le polo ou les T-shirts de l’entreprise lors de ses missions, mais Andrei lui avait demandé de « mettre le paquet » pour séduire un bel homme fortuné.


			Le playboy en question l’examina, puis se tourna vers Quinn. Royce suivit son regard et découvrit son collègue qui se tenait là, silencieux, les observant avec un drôle de sourire sur le visage.


			— Il fera l’affaire, déclara Marc d’un ton pragmatique. Mes connaissances ne remettront pas en question que j’aie envie de lui.


			Ce choix de mots particulier envoya une vague de chaleur dans l’entrejambe de Royce, et il l’ignora sans pitié. Cependant, l’image de cet homme superbe et hautain agenouillé devant lui traversa son esprit, et elle fut plus difficile à balayer. Il serait si beau comme ça, la tête en arrière, la bouche ouverte, en attente d’instructions.


			Royce savait, sans aucun doute, qu’il pourrait le mettre à genoux, qu’il pourrait facilement prendre le dessus sur lui, même s’il était plus grand. S’il y avait une chose qui jouait en sa faveur, c’était la force d’acier qui courait dans son corps compact. C’était la raison pour laquelle il avait été un collecteur très prolifique pour un bookmaker assoiffé de sang en Virginie. Il venait avec l’effet de surprise, toujours sous-estimé, toujours triomphant lors d’une bagarre. Il ne disposait pas d’un entraînement en arts martiaux comme beaucoup de ses collègues, mais ça n’avait pas d’importance. La détermination à l’état pur avait ses avantages.


			— Vous ne vous demandez pas s’il est assez grand pour vous défendre ? demanda Quinn. Ça lui arrive souvent.


			Marc esquissa un sourire en coin et posa ses yeux bleus malins sur lui.


			— Je ne doute pas une seule seconde que cet homme puisse me protéger. Il suffit de l’observer avec attention pour voir qu’il pourrait facilement démolir n’importe qui.


			Royce espérait que le désir qui enrobait les trois derniers mots n’était que l’objet de son imagination. Un bref regard vers Quinn lui indiqua que ce n’était pas le cas. Et l’informaticien trouvait cette situation très amusante, un sourcil haussé derrière sa monture noire.


			— D’accooord, répondit Quinn en étirant le mot. Venez, tous les deux, et regardez ce que j’ai fait. Pour renforcer la crédibilité de votre nouvelle relation très fusionnelle, j’ai inventé des antécédents pour Royce, dont des photos de vous ensemble.


			— Fusionnelle comment ? demanda Royce, concentré sur la partie qui emballait son pouls.


			— Tu as emménagé avec lui, donc ça va devoir être crédible.


			Crédible, ça signifiait toucher. Embrasser. Faire semblant d’être amoureux. Cette dernière partie serait la plus difficile. Il avait été amoureux. Si profondément que son Michael lui avait semblé être une extension de son corps. Le perdre avait broyé ce qui restait de sa pauvre âme. Même prétendre ressentir cette émotion serait un défi, et la beauté de cet homme n’avait aucune importance.


			— Vous croyez pouvoir y arriver ? demanda Marc avec douceur. Je vois le doute sur votre visage. Ça doit être crédible. Vous devrez tromper ma famille, dont l’une des membres vit dans ma maison. Vous serez avec moi vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ce qui inclut de dormir dans mon lit la nuit.


			— Je peux le faire.


			Royce croisa le regard de Marc et le soutint jusqu’à ce que l’autre homme acquiesce. Il allait devoir lui dire où il allait dormir, par contre. Dans sa chambre, peut-être… mais certainement pas dans son lit.


			Marc s’assit à côté de Quinn, et Royce les contourna pour se mettre de l’autre côté, de sorte à aussi voir l’écran de l’ordinateur.


			— J’ai placé quelques faux articles sur Royce… ton nom de famille sera Costas. J’ai gardé un nom grec parce que c’est si évident que tu l’es, il faut que ce soit crédible.


			Royce sentit de nouveau le regard de Marc sur lui, mais il ne le lui rendit pas. Oui, la famille de son père était grecque, mais sa mère américaine l’avait emmené très loin de sa famille quand il était jeune, donc il ne sentait aucune connexion avec cette partie de son héritage. Si ce n’était l’épaisseur de ses cheveux et sa taille, il ressemblait comme deux gouttes d’eau à son père à cet âge.


			— Tu n’es pas très réseaux sociaux, donc tu n’as pas Facebook, Twitter, ou d’autres choses comme ça, continua Quinn. Tu travailles l’argile. Marc et toi, vous vous êtes rencontrés grâce à l’art, parce qu’il possède plusieurs galeries.


			— Je ne vais pas devoir sculpter, n’est-ce pas ? demanda Royce.


			Il savait que son désarroi était évident, mais il n’y avait pas la moindre fibre artistique en lui. Il se tourna vers Marc.


			— À moins que vous exposiez des bonhommes en bâtons et des formes géométriques déformées dans votre galerie, ça ne passera pas.


			Le coin de la bouche de Marc s’étira.


			— Les artistes peuvent se montrer frivoles et excentriques. Tout ce qu’on a à dire, c’est que vous n’êtes pas prêt pour montrer votre travail à qui que ce soit, ce qui explique pourquoi vous n’avez pas de site Internet ou d’autres choses en ligne.


			Quinn acquiesça.


			— Les faux articles que j’ai postés mentionnent que tu as vendu quelques œuvres de valeur élevée à des collectionneurs privés, et il y en a une avec ta photo, manipulée pour donner l’impression que tu étais à Paris avec Marc il y a deux mois.


			— Waouh, murmura Marc, les yeux rivés sur l’écran. Vous êtes doué.


			— Vous ne pouvez pas croire toutes les photos que vous voyez en ligne, ces jours-ci. Les professionnels peuvent changer tout arrière-plan et donner l’impression que c’est réglo, expliqua Quinn avant de grimacer. C’est difficile de savoir ce qui est réel, et malheureusement, beaucoup de personnes ne remettent pas en question ce qu’elles voient.


			La porte de derrière s’ouvrit et un Geoffrey rouge comme une tomate sortit, suivi par un Sven tout sourire, qui s’avança pour taper l’épaule de Royce.


			— Comment tu vas ? Ça fait des semaines que tu es parti.


			Royce hocha la tête.


			— J’étais en mission à Washington, puis en Géorgie. Je suis revenu hier.


			— Alors, pas de jours de repos ?


			— Non. Je les ai échangés avec Dom, donc j’aurai trois semaines dans quelques mois. Je pensais travailler sur la maison que j’ai héritée de ma tante.


			Sven acquiesça avec un grognement.


			Royce comptait laisser Rowe utiliser la maison comme planque si besoin. Ça avait fonctionné plus d’une année, quand ils avaient dû protéger l’un des amis les plus proches de Rowe, Ian Pierce. C’était aussi un bon endroit pour se retrouver seul. Il y avait certaines périodes de l’année où il préférait éviter la moindre compagnie, et les trois semaines qui arrivaient en faisaient partie.


			Il refusait de penser au pourquoi, pour le moment. Il était temps de se concentrer sur sa mission.


			Sven s’installa sur le canapé en face d’eux, et Geoffrey se blottit tout de suite contre lui et glissa la main sous son T-shirt, se contentant de la poser là ; Royce l’avait souvent vu faire. Cet homme semblait trouver du réconfort au contact, et tout ce que Sven voulait, c’était mettre son petit ami à l’aise, alors il l’entoura de son bras. Ils formaient une image intéressante : blonds tous les deux, mais complètement opposés sous tous les autres aspects. Sven, qui lui avait dit avoir hérité son nom de son oncle en Norvège, n’était pas seulement grand, mais aussi épais avec des muscles très larges, alors que son petit ami semblait frêle à côté de lui. Néanmoins, en matière de personnalité, Geoffrey était le plus grand des deux, sa franchise impertinente surpassant le géant silencieux à ses côtés.


			Geoffrey leva la tête pour murmurer quelque chose à Sven, ce qui fit sourire son homme et embrasser son front.


			Royce dut détourner les yeux.


			À la place, il regarda Marc se lever et faire les cent pas un peu plus loin, les mains plongées dans ses poches. Il scruta un instant l’intérieur de la maison, avant de parler sans regarder qui que ce soit :


			— J’ai remarqué que tu as un grand espace vide sur le mur de ton bureau. J’ai une nouvelle artiste à laquelle tu devrais jeter un coup d’œil. Son travail s’accorderait au ton de ta maison tout entière.


			Geoffrey ricana.


			— Bien sûr que tu as quelqu’un.


			Marc adressa un sourire à Geoffrey. D’où Royce se tenait, il ne pouvait que partiellement voir son visage, mais ça lui fit tout de même l’impression d’un coup dans le ventre.


			— T’ai-je déjà mal conseillé ? Tu aimes toujours le Korty, pas vrai ?


			— J’adore le Korty et les deux Mrozowski, répondit Geoffrey avec un rire. Je ne cherche pas d’autres tableaux pour l’instant, voilà tout.


			— Je fais attention à toi, c’est tout, répliqua Marc avec un clin d’œil.


			— Ça ne te dérange pas d’être coincé avec ce type ? demanda Geoffrey avec un signe de tête vers Royce.


			— Pourquoi ça ? 


			Le sourire de Marc se fana un peu pendant qu’il regardait Royce par-dessus son épaule avant de se retourner vers Geoffrey.


			— Tu as rencontré le dernier mec que je voyais à l’exposition de la galerie de New York.


			— Ouais, mais il était sympa. Il souriait beaucoup. J’étais sûr qu’Andrei t’affecterait Garrett.


			— Garrett n’est pas en ville ! s’emporta Royce. Il est coincé avec le bon vieux méchant moi.


			Une fois de plus, le regard de Marc se posa sur lui. Cet examen donnait à Royce l’étrange sentiment d’une caresse physique. Il avait la drôle d’impression que la gentillesse était la dernière chose à intéresser son client. Et bon sang, ça ne l’aidait pas du tout à se concentrer. Mais il le devait.


			— Quinn, tu as déjà fait le point sur ce qu’on va installer chez lui ?


			L’intéressé acquiesça et remonta les lunettes sur son nez.


			— Faire installer un nouveau système de sécurité est logique. On pourra coordonner votre sécurité externe avec les nouvelles caméras et les détecteurs qu’on ajoute à l’intérieur. On viendra demain. Marc m’a déjà dit que sa sœur pourrait être présente à ce moment-là, donc tu n’aideras pas. Je vous suggère de passer la soirée dans sa chambre à apprendre à vous connaître.


			Geoffrey ricana.


			— Bon sang, Q-Man, tu es allé aussi vite que ça avec ta dernière mission ? Celui avec qui tu sors, maintenant ?


			— Et tu crois pouvoir parler ? Sven s’est pointé ici et n’est jamais parti.


			— Si, répondit Geoffrey en tapotant le ventre du garde du corps en question. Mais pas longtemps.


			— Je ne suis pas vraiment parti, intervint Sven avec un sourire penaud. Tu as passé la nuit avec moi chaque fois que je rentrais chez moi, donc techniquement, on est allés plutôt vite.


			— Je savais ce que je voulais, fit remarquer Geoffrey en levant les yeux vers lui.


			— Tout comme moi, murmura Sven avant de se baisser pour l’embrasser.


			Leur relation était toujours si récente que par moments, ils semblaient oublier tous ceux qui se trouvaient près d’eux. Mais Sven se contenta d’un bref baiser chaste. Royce songea à dire quelque chose de désobligeant, cependant il surprit l’expression de Marc : celui-ci les observait attentivement, même si rien dans son expression ne le trahissait. Et ça intriguait Royce au plus haut point. Que ressentait-il en regardant l’amour évident que partageaient les deux hommes en face d’eux ?


			Et pourquoi cela lui importait-il, bon sang ? Ce type n’était qu’une mission. Une mission avec un visage ridiculement beau, mais un travail tout de même.


			Il jeta un coup d’œil à Quinn et remarqua qu’il ne prêtait même pas attention à Sven et Geoffrey, le regard rivé sur l’écran devant lui. L’informaticien pouvait faire abstraction de ceux qui l’entouraient quand il était concentré sur son travail. Ou sur un jeu vidéo.


			Ou sur son propre petit ami, qui s’avérait être un détective privé local.


			— Bon, dit Quinn. On viendra demain installer le nouveau système de sécurité, et Royce rentre avec vous ce soir. Tu as déjà fait tes bagages pour quelques semaines ?


			— J’ai mon sac tout prêt avec moi, mais il faudra que j’aille chez moi chercher le reste.


			Royce songea aux vêtements dans son placard. Colleraient-ils au personnage qu’il allait incarner ?


			— Je vais vous suivre, pour que vous puissiez laisser votre voiture, déclara Marc. Mon histoire, c’est que je vais chercher mon petit ami à l’aéroport, donc vous pourrez monter avec moi.


			Royce détestait au plus haut point l’idée de laisser son véhicule pendant la durée de la mission, mais il se contenta d’acquiescer.


			Quinn ferma son ordinateur.


			— Tu auras besoin de pauses, tu veux que Sven prenne la relève ?


			— Ouais, répondit Royce.


			— Non, intervint Marc à voix basse. Sven ne fera pas l’affaire, il a un peu trop été exposé au public ces derniers temps. Tout le monde sait qu’il est garde du corps. Ma sœur a même bavé sur une photo de lui dans le journal, prise pendant qu’il travaillait à une cérémonie pour le maire.


			Le rire grave de Geoffrey força Royce à réprimer un sourire en coin. Il savait que son petit ami haut comme une montagne était du genre à alimenter des fantasmes chez les hommes comme les femmes.


			— Je ne suis plus beaucoup sur les réseaux sociaux ces derniers temps, mais je suis coupable de l’avoir exposé une fois ou deux, donc c’est en partie ma faute. En plus, je ne m’excuserai jamais de l’avoir ruiné pour toutes les missions de faux petit ami. Je ne veux ces lèvres que sur moi.


			Il s’interrompit un instant avant d’ajouter :


			— Et sur son petit-neveu, aussi.


			Sven se contenta de secouer la tête.


			Royce avait fait partie de la sécurité lors de l’affaire de Geoffrey, donc il savait très bien à quel point le jeune homme pouvait se montrer pénible. Sven était le bienvenu, pour lui. Ce qui ramena ses pensées vers le playboy riche avec lequel il jouerait à faire la bouche en cœur. À partir de cet instant, apparemment. Il se tourna vers Marc et trouva ses yeux bleus perçants posés sur lui, ses longs sourcils noirs froncés et se touchant presque.


			— Y a-t-il un problème ? demanda Royce. Vous avez changé d’avis sur l’idée de m’utiliser ?


			— Non, pas du tout. Je me demandais juste si on devrait faire un léger détour chez mon tailleur pour vous acheter de nouvelles tenues.


			— Quoi ?


			Royce savait que sa voix ressemblait plus à un grognement, mais l’idée que quelqu’un joue les sugar daddy avec lui, quelqu’un de plus jeune que lui pour couronner le tout, lui hérissait les poils.


			— Vous avez dit que les artistes étaient excentriques. Mes vêtements devraient convenir. Il n’y a aucun problème avec ce que je porte maintenant. Et en fait, si je passe mon temps à travailler l’argile, les T-shirts et les jeans tachés de boue devraient convenir.


			— J’aime ce que vous portez maintenant, et je suis d’accord pour dire que vos tenues de tous les jours n’auront pas d’importance. Je pensais juste à un vernissage qui aurait lieu dans moins de deux semaines. Il vous faudra quelque chose de plus formel si vous voulez vous mêler à la foule. Avez-vous quelque chose pour ça ?


			Non, mais il n’aimait pas non plus ce ton prétentieux. L’image précédente, où ce type était à genoux devant lui, réapparut soudain dans son esprit. Cette fois, il était vêtu d’un costume-cravate noir. 


			— Je trouverai quelque chose, finit-il par dire alors qu’il se demandait ce qu’il ressentirait avec sa queue sur cette langue hautaine.
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